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			Avertissement

			Ce roman contient des scènes de violences physiques, de relations interdites, de racisme, harcèlement.

		






			

			Prologue

			 

			Alix lance un regard en direction du dernier étage d’un immeuble résidentiel, fixant un couple en train de s’envoyer en l’air contre la vitre. Même d’ici, elle peut discerner les traits du plaisir sur le visage de l’homme, son souffle recouvrant le verre de buée.

			Ce serait là une bien meilleure manière de passer la journée, plutôt que la mission qui était prévue. Elle s’imagine l’agent Rein la prendre comme ça, l’agrippant tout en lui embrassant la gorge.

			Mais cela n’arrivera jamais. L’amour est strictement interdit pour les espions de la Tour d’Avalon. Le problème est que bannir le désir n’éteint pas la chaleur pour autant. Bien au contraire, ça l’entretient. Parfois, Alix se dit que tous les espions d’Avalon sont insatisfaits, obnubilés, perdus dans leurs fantasmes. Aujourd’hui, tout particulièrement, elle n’a pas l’esprit à la tâche, même si des soldats fey rôdent probablement tout autour de cet endroit, attendant le moment où ils plongeront leurs épées dans des agents comme elle.

			La distraction, c’est la mort, se rappelle-t-elle.

			Elle se retourne, scanne la rue, y cherche des traces de la présence d’ennemis fey. Elle ne voit rien qui cloche. En fait, tout à l’air parfaitement calme, pittoresque, d’un charme désuet. Des balcons en fer forgé surplombent l’allée pavée. Ici, dans le sud de la France, les fragrances de lavande se mêlent à celles de l’eau de mer. Les rues de cette ville côtière sont anciennes, pierreuses, labyrinthiques. Au bas de la route pentue, des volutes de fumée recouvrent la Méditerranée. Un café domine la mer, le Café de la Forêt Enchantée1. Le point de rendez-vous se trouve près de la porte arrière.

			

			Elle jette un œil aux tables en extérieur, où une belle femme aux cheveux noir de jais mange une part de gâteau tout en flirtant avec le serveur. Alix ressent une pointe de jalousie. Pour les femmes normales, celles qui ne sont pas des espionnes tentant de sauver le monde, l’amour est toujours au programme.

			Concentre-toi, Alix.

			La scène autour d’elle continue de refléter l’image de la sérénité absolue. Aucun signe des soldats fey. Mais aucun signe de Rein non plus.

			Elle prend une lente inspiration apaisante. Elle pense à lui tout le temps, ce qui est précisément la raison pour laquelle l’amour leur est interdit. Il distrait votre esprit de la mission et vous fait prendre des décisions stupides. Elle ne lui a jamais dit ce qu’elle ressent, à quel point elle semble le chercher en permanence. À chaque fois qu’elle croise son propre reflet, elle vérifie dans la vitre s’il ne se trouve pas derrière elle, espérant apercevoir son sourire enfantin au lieu de surveiller la présence de l’ennemi. Lorsqu’elle pénètre le réfectoire de la Tour d’Avalon, elle parcourt la pièce des yeux dans l’espoir d’y croiser sa silhouette élancée. Elle trouve toujours des excuses pour se rapprocher de lui, mais elle n’arrive pas à savoir s’il ressent la même chose à son égard.

			Les nuages se glissent devant le soleil et un frisson la traverse. Elle devrait rester à la plage, à guetter le moindre signe des Fey, ces terrifiants soldats en tenue bleu roi. Mais elle ne partira pas sans Rein. Il est en retard au rendez-vous, et l’esprit d’Alix s’éparpille dans tous les sens.

			Le pouls battant à cent à l’heure, elle remonte la colline. Sa peau la picote à cause du bourdonnement du voile émanant des rues alentour, la barrière nébuleuse qui sépare ce monde de celui des Fey. En théorie, c’est une frontière qui conserve les Fey d’un côté et les humains de l’autre, mais ce n’est pas si simple. Tout d’abord, on ne sait jamais exactement où se trouve le voile. Bien entendu, les Fey le contrôlent, mais parfois, il semble être doté d’une volonté propre. La limite magique se déplace un peu, change légèrement d’emplacement. C’est une chose affamée et, si elle vous dévore, vous mourez. Toutes les quelques semaines, elle laisse derrière elle le cadavre d’un touriste mort d’une bien étrange façon dans les rues sinueuses du sud de la France. Alix est l’une des rares personnes en vie capables de contrôler le voile, de l’empêcher de tuer ceux qui le traversent.

			

			Elle regarde sa montre d’un œil distrait, et l’effroi s’insinue dans sa colonne vertébrale. Rein était censé être là il y a six minutes. Il n’est jamais en retard, tout particulièrement lorsqu’il s’agit d’une opération d’exfiltration. Les fugitifs devraient maintenant se trouver juste de l’autre côté du voile. Elle peine à respirer.

			On apprend aux espions à refouler leurs émotions, à garder le contrôle d’eux-mêmes, même lorsque le danger rampe dans l’ombre de chaque rue. Mais, à présent, Alix a l’impression que son entraînement lui fait défaut alors qu’un flot de terrifiantes possibilités traverse son esprit. Et s’il avait déjà été massacré ? Et si le voile avait changé de place et l’avait tué ? Elle perdrait la raison si quoi que ce soit était arrivé à Rein, si elle n’avait plus jamais l’occasion de contempler ses yeux marron à nouveau, ou même de pouvoir l’étreindre dans ses bras.

			Elle serre les dents si fort qu’elle s’en mord presque la langue. Ressaisis-toi.

			Elle dissimule ses émotions sous un sourire mélancolique alors qu’elle traverse la rue en direction des magasins aux teintes dorées et saumon de l’autre côté. Elle fait semblant de jeter un œil aux madeleines, aux croissants et aux parts de gâteau à travers la vitrine. Quiconque l’observant la prendrait pour une touriste affamée en vacances, une jolie petite blonde dans une robe d’été.

			La brume se meut dans la rue.

			

			Onze minutes de retard, maintenant. Le sang d’Alix bout. Quelque chose ne tourne clairement pas rond. Elle retourne alors vers le Café de la Forêt Enchantée.

			Elle finit par entendre un sifflement, leur signal, et elle laisse échapper un soupir de soulagement. Il vient de derrière elle. L’a-t-elle manqué ?

			Le signal provient d’une ruelle étroite, et Alix se dépêche de la rejoindre.

			Elle tourne à l’angle et le monde bascule. Elle se retrouve alors nez à nez avec un gigantesque Fey. Des cheveux argentés cascadent le long de son dos, et il porte le velours bleu roi caractéristique des soldats fey. Quelque chose se dégage de son inquiétante immobilité, de la dureté de son regard, qui grave une terreur sourde dans les os d’Alix. L’éclat métallique de ses yeux verts est troublant, surnaturel. Sa lèvre se retrousse, laissant apparaître une de ses canines acérées.

			Alix ne lit rien d’autre que du dégoût dans son regard.

			On a été découverts. Le cœur d’Alix s’emballe : elle se retourne et se met à courir.

			Mais son chemin est bloqué par un second soldat fey, et elle se retrouve coincée entre les deux. Elle tend la main pour saisir sa dague, mais il est déjà trop tard.

			Une épée s’enfonce dans le ventre d’Alix, et la douleur la submerge. Son entraînement prend le dessus, et elle tente de s’emparer de son arme, d’esquiver, de parer, de courir, mais, pour une sombre raison, ses membres ne lui obéissent pas. Elle tombe à genoux.

			Étrange. Sa blessure ne lui fait pas si mal que ça. Elle ne la sent presque pas.

			Des images de Rein ponctuent ses pensées alors qu’elle se vide de son sang sur les pavés.

			

			
				
						1. En français dans le texte.


				

			

		






			

			Chapitre 1

			 

			Sept minutes plus tôt.

			J’inspire le parfum de l’océan, une fragrance teintée de cyprès, et bois mon café. Il fait chaud pour un début de printemps, je peux presque voir de la vapeur s’élever de la mer. Depuis mon siège au Café de la Forêt Enchantée, j’aperçois un nuage de brume scintillante dans le paysage.

			Jusqu’à présent, mes vacances ont été idylliques. La brise frôle l’eau et dépose sur mes lèvres un léger goût de sel. Je pense que cet endroit est bon pour mon asthme.

			L’ambiance du sud de la France est différente de celle de la Californie. Ici, la lumière est douce, couleur de miel, contrairement au rude, accablant et éblouissant soleil de L.A.

			À proximité, le voile magique s’élève dans le ciel tel un mur de brouillard. C’est envoûtant et indéniablement beau. Parfois, il se déplace, mais je suis à bonne distance, ici. Juste au-delà des tables de la terrasse extérieure du café, les vagues s’écrasent sur les rochers blancs. Il se pourrait que ce soit mon endroit préféré au monde.

			J’ai préparé ce voyage sur la base de pensées positives et de tableaux d’inspiration. Mais aussi grâce à un grand nombre d’heures de boulot au salaire minimum et d’ingestion de céréales pour le dîner plutôt que de faire la tournée des bars. Ces deux semaines de vacances sont ma destinée.

			Bien entendu, je ressens une pointe de culpabilité d’avoir abandonné Maman, mais je n’aurais jamais pu payer pour nous deux. Et il aurait été plus sympa d’avoir mon amie Leila avec moi, mais elle a peur d’aller où que ce soit à proximité de la frontière fey. Elle pense qu’ils peuvent bondir hors du voile et vous assassiner à tout moment, même si les guides de notre librairie au département d’État des États-Unis indiquent clairement qu’il n’y a rien à craindre.

			

			Je ramasse un brin de lavande dans le vase posé sur la table et le hume.

			Je suis encore en train de profiter du charmant parfum lorsqu’un serveur aux cheveux sombres glisse une part de gâteau aux mûres devant moi sur la nappe en dentelle.

			— Bon appétit2.

			Je suis certaine d’avoir commandé du gâteau à la lavande, mais bon, un gâteau, c’est un gâteau.

			— Merci.

			Alors que je prends une bouchée, la saveur fruitée éclate sur ma langue. La part coûte l’équivalent de trois heures de travail à la librairie, mais j’essaie de ne pas y penser. Il y a quinze ans, la guerre avait fait exploser les prix, et ils n’avaient jamais baissé ensuite. Un gâteau est un luxe horriblement cher, comme tant d’autres. Vacances, m’efforcé-je de me rappeler.

			Une nouvelle bouchée. Les saveurs sucrées et acides recouvrent ma langue. Maman serait horrifiée. Tellement de glucides, chérie. Elle ne se nourrit que de vodka et d’œufs durs.

			Le serveur me regarde prendre une bouchée et sourit. Ses yeux bleus brillants et sa mâchoire carrée me rappellent quelqu’un, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.

			— C’est délicieux, n’est-ce pas ? demande-t-il.

			Il doit me prendre pour une touriste parce qu’il parle anglais avec un accent très prononcé. J’acquiesce.

			— C’est délicieux3.

			Ses épaules se détendent alors qu’il bascule à nouveau au français.

			— J’en suis ravi. Vous êtes ici en vacances ?

			Il porte une casquette plate sur ses cheveux marron ondulés.

			

			— Je suis arrivée il y a une semaine. Il ne m’en reste plus qu’une.

			Ma poitrine se serre alors que je prends conscience que mon voyage est déjà à moitié terminé. Cela faisait cinq ans que j’attendais ce moment avec impatience, mais je ne peux pas passer la seconde moitié de mes vacances à faire le deuil de leur fin prochaine, n’est-ce pas ?

			— J’aimerais pouvoir rester.

			Certes, manger son gâteau d’anniversaire assise à une table pour une personne est un peu triste, mais c’est probablement mieux que ce que je serais en train de faire à la maison.

			— D’où venez-vous ? demande-t-il.

			— De la côte ouest des États-Unis. Los Angeles.

			— Los Angeles, comme dans Hollywood ? Vous êtes actrice ? Mannequin ? dit-il en baissant le regard, pour le lever à nouveau. Vos cheveux sont remarquables. Ils sont si sombres.

			Est-ce qu’il me drague ?

			— Merci. Non, je ne suis pas actrice.

			Je jette encore une fois un œil au voile. Je n’arrive pas à m’empêcher de le regarder. Que peut-il bien se passer de l’autre côté ?

			— Vous en avez vu ? lui dis-je alors en chuchotant. Des Fey.

			Il blêmit. C’est presque comme si le fait de dire le mot à voix haute propageait une onde de terreur à travers le café et, pendant un instant, je regrette d’en avoir parlé.

			Je perçois une légère crispation des muscles autour de sa bouche jusqu’à ce qu’il les détende pour afficher un sourire. Il hausse les épaules.

			— Parfois, ils patrouillent à la frontière de notre côté. Mais la plupart du sud de la France reste indépendant. On ne craint rien ici, il n’y a pas de quoi s’inquiéter. Le roi Aubéron n’a aucun intérêt à réclamer plus de territoire français qu’il n’en possède déjà.

			

			C’est ce que j’avais expliqué à Leila. Sauf que moi, j’avais été convaincante, alors que, lorsque c’est lui qui le dit, cela ressemble fortement à un discours répété. Que cache-t-il ?

			Voilà ce que je sais : il y a quinze ans, les Fey avaient envahi la France. Lorsque cela s’était produit, le monde entier avait été surpris. Jusque-là, personne n’était au fait de leur existence. Et puis ils avaient conquis Paris, régissant ses boulevards. Leurs dragons volaient en cercle autour de la Tour Eiffel. Les Fey étaient magnifiques, surnaturels, attirants…

			Violemment mortels et avec un féroce penchant pour la conquête.

			L’armée française avait combattu et réussi à garder une partie du Sud libre et sous contrôle humain. Inoccupée. Supposément en sécurité.

			Mais, tandis que les nuages se faufilent devant le soleil, je sens que l’atmosphère se tend autour de moi. Il m’est difficile de l’identifier clairement, mais il y a quelque chose de pénétrant et de sombre dans l’air à présent, remplaçant la douce ambiance qui régnait jusqu’alors.

			Je jette un coup d’œil au serveur, resté posté près de ma table.

			Peut-être que le danger est plus présent que ce que les bulletins touristiques souhaitent nous faire croire. Peut-être que Leila avait raison.

			La nuit précédente, alors que je mangeais une bouillabaisse dans un restaurant en bord de mer, j’avais entendu un couple se disputer. Le mari disait à sa femme que la résistance anti-fey luttait contre le roi Aubéron. Une guerre froide magique qui se déroulait dans les coulisses, à grands coups d’espions et de missions secrètes. Il avait l’air de dire que ces espions possédaient des talents légendaires, qu’ils pouvaient tuer un Fey à mains nues en deux secondes chrono. Et qu’une unité d’élite hautement qualifiée était notre seul espoir si nous voulions empêcher le roi maléfique d’annexer le reste de la France.

			

			Sa femme l’avait traité d’imbécile et lui avait intimé d’arrêter de parler.

			Mais il règne pourtant ici une certaine tension qui me donne envie d’en savoir plus…

			Je fais battre mes cils.

			— Avez-vous entendu quelque chose au sujet d’une résistance secrète ? chuchoté-je.

			Le serveur sourit, une fossette se creusant sur une de ses joues.

			— Ah, ça, dit-il avec un sourire condescendant, pour ensuite lever les yeux au ciel de manière théâtrale. Seulement des rumeurs. Comment est-ce qu’ils pourraient se battre contre les Fey sur leurs terres ? On ne peut pas traverser le voile jusqu’à leur monde, et même si on y parvenait, ils nous identifieraient immédiatement comme étant humains. Et de toute façon, ils manient la magie. Pas nous. Je doute vraiment qu’on ait la moindre chance.

			Je jette à nouveau un regard sur le voile. De faibles volutes brumeuses violettes et vertes s’enroulent et virevoltent, plongeant dans la mer, puis s’élevant jusqu’à disparaître dans les nuages.

			Si les téléphones portables fonctionnaient encore, je serais en train de prendre des photos à la chaîne. Mais toute l’électronique a cessé de fonctionner à l’arrivée des Fey. Pour on ne sait quelle raison, la magie a détruit la plupart de notre technologie moderne.

			Le serveur soupire avec mélancolie.

			— Le voile est splendide, n’est-ce pas ? Vous êtes venue jusqu’ici pour le voir ?

			Quelque chose chez lui me met mal à l’aise, mais je ne sais pas quoi. Il me rappelle quelqu’un que je déteste, mais c’est une raison complètement irrationnelle pour haïr quelqu’un.

			— Je voulais effectivement voir le voile, admis-je, mais j’avais aussi l’habitude de venir en France, des années après l’invasion fey. Ça a commencé quand j’avais quinze ans, ma mère m’emmenait ici. On logeait dans un château à Bordeaux durant l’été.

			

			Il me décoche un sourire.

			— J’y suis allé. Splendides vignobles, évidemment. C’est dommage qu’on en ait perdu la moitié lors de l’invasion.

			Mon estomac se serre lorsque je me souviens de ces vacances. Ma mère passait ses journées à boire tout le vin des vignobles. Puis, complètement ivre, elle m’incitait à flirter avec des Français qui « pourraient faire beaucoup pour moi ». Je me remémore un soir, alors qu’elle était soûle et bruyante…

			Oh. C’est pour ça qu’il me rappelle quelqu’un. Il ressemble à ce demi-Fey aristocratique aux cheveux noirs qui m’a brisé le cœur quand j’étais adolescente. Voilà un très bon exemple de souvenir qui aurait mieux fait de ne pas remonter à la surface.

			Le serveur est presque aussi charmant que le demi-Fey, mais pas tout à fait. Les humains sont rarement dotés de la même beauté troublante et déchirante que les Fey.

			Je le fixe du regard par-dessus le bord de ma tasse de café.

			— Comment vous vous appelez ?

			— Jules.

			Il prend cela comme une invitation et place une chaise en face de moi. Il me dévisage d’un air de tombeur de l’autre côté de la table.

			— Et vous ?

			— Nia.

			— Je termine mon service bientôt.

			Cette phrase est très évocatrice. Mais qu’est-ce que ce Jules a derrière la tête, exactement ? Peut-être souhaite-t-il m’emmener dans une splendide librairie cachée, remplie de volumes rares. À moins qu’il veuille juste tirer un coup rapide dans une chambre d’hôtel, et auquel cas ma réponse est non.

			Je prends une nouvelle bouchée du gâteau, savoure la confiture et essuie mes lèvres sur la serviette. Ma curiosité n’est toujours pas rassasiée, donc je me penche en avant et chuchote :

			

			— Vous pensez qu’elles ressemblent à quoi, à présent ? Les régions sous occupation ? Dans la France Fey ?

			Il jette un regard furtif à gauche, puis à droite. Il se penche en avant en prenant appui sur le coude et parle discrètement.

			— J’essaie de ne pas y penser. J’entends des choses que je préférerais oublier.

			Il conserve ses yeux bleus rivés aux miens, comme pour me suggérer de faire de même.

			J’attends qu’il continue. Quand il ne le fait pas, je demande :

			— Quel genre de choses ?

			— J’en vois passer par ici de temps en temps, dit-il. Des fugitifs.

			Je ne le lâche pas du regard. Tout cela n’était clairement pas mentionné dans les guides touristiques.

			— Quels fugitifs ?

			— Le roi fey, Aubéron, traque quiconque s’oppose à lui. Il accuse beaucoup de personnes de trahison et les massacre. Je pense qu’il déteste tout particulièrement les demi-Fey. Il les considère comme déloyaux, alors qu’il demande une allégeance totale. La police ici est censée dénoncer chaque demi-Fey qu’elle voit s’échapper. Sinon, Aubéron pourrait envahir le reste de la France, dit-il en se redressant. Enfin je veux dire, il ne le fera pas. Il sait qu’il ne peut pas gagner. Même si toute l’électronique a cessé de fonctionner, on a toujours des armes à feu et des munitions en fer. Et on aide à garder la situation sous contrôle. On protège ce qu’on a.

			Un frisson me parcourt la peau.

			— Je vois. Et comment est-ce que vous faites ça ?

			— On dénonce chaque fugitif qu’on découvre. Personne n’est autorisé à les aider. Ça permet de conserver le statu quo, explique-t-il en ouvrant les mains tout en haussant à nouveau les épaules. Qu’est-ce qu’on peut faire ? On doit maintenir la paix. On ne peut qu’apprécier la vie et conserver les choses telles qu’elles sont.

			

			Un filet de culpabilité me traverse, et je tente de la repousser.

			— Il y a une raison particulière à vos vacances ? demande-t-il.

			— Mes vingt-six ans.

			Il affiche un large sourire.

			— Eh bien, Nia, on doit fêter ça. Est-ce que tout se passe bien pour votre anniversaire, jusqu’à présent ?

			Les cloches de l’église carillonnent, et leur son rebondit sur la pierre pour s’échapper en mer. L’air se rafraîchit, la luminosité vire au gris.

			— C’est probablement un des meilleurs. Certainement pas le pire.

			Mon pire anniversaire datait de l’époque de mes quinze ans, à L.A. Maman avait promis de m’organiser une grande fête. C’était au moment où nous vivions encore dans une maison sur Laurel Canyon, avec une vue splendide sur la ville, et je pensais que c’était là mon unique chance d’impressionner les filles riches de mon école. Mais elle avait commencé à boire du champagne très tôt et était tombée en détruisant une table en verre pendant que le DJ passait une chanson d’ABBA. Elle avait ri, hystérique, alors que son sang se répandait partout sur le parquet.

			Les filles de l’école ne m’avaient plus jamais adressé la parole.

			Oh, mon Dieu. Encore un souvenir qui aurait mieux fait de rester sous la surface. J’esquisse un sourire.

			Jules se tourne pour regarder derrière lui et se rend compte qu’un silence glacial s’est abattu sur l’extérieur du café. La mer ne brille plus. Elle s’agite sous le ciel gris.

			Puis mon regard se pose sur deux Fey qui progressent par-dessus des rochers blancs. De véritables et terrifiants Fey, en chair et en os, du genre de ceux qui massacrent les gens considérés comme déloyaux.

			

			La peur envahit ma poitrine.

			Je n’avais jamais vu de Fey de sang pur jusqu’à présent. Je me surprends à fixer leur stature imposante et divine. Mais c’est surtout leur démarche étrange et surnaturelle qui attire mon attention. À chaque mouvement gracieux qu’ils effectuent, mon esprit hurle qu’un danger rôde entre moi et la mer tourbillonnante, une peur primale qui remonte le long de mon cou et qui m’empêche de respirer normalement.

			Ils n’ont vraiment pas l’air à leur place ici, des guerriers venus d’un autre temps, parés de capes sombres qui semblent aspirer toute lumière alentour. De longs cheveux flottent dans leurs dos, noir et argenté, et leurs yeux brillants déclenchent en moi la sonnette d’alarme. Sans parler de leurs épées.

			Mon esprit rejoue alors des scènes de ce qui s’est produit en Bretagne. Les maisons calcinées, les corps laissés dans leur sillage…

			L’un d’entre eux regarde dans ma direction ; ses yeux couleur émeraude sont brillants et dotés d’un reflet métallique. Il dégage une aura meurtrière. Mon estomac se retourne. Je ne fais rien de mal. Je suis une touriste, en vacances ici en toute légalité, mais soudainement, je sens que je suis sur le point d’y passer.

			Mon pouls s’accélère alors que je baisse à nouveau le regard sur ma part de gâteau, tentant de faire profil bas. Je la fixe intensément, attrape ma fourchette.

			Lorsque je relève les yeux, les deux Fey sont partis, et j’expire lentement. Autour de moi, les conversations des clients du café reprennent.

			Jules se tourne vers moi, fronçant les sourcils.

			— C’est rare de voir une patrouille fey ici. Ils doivent être à la recherche de quelqu’un. Un fugitif, peut-être. Un ou une demi-Fey, avance-t-il, les yeux plissés. Les demi-Fey sont splendides. Tout comme vous.

			

			Il me fixe, ses yeux s’amenuisant encore un peu plus. Ses mots sont suspendus en l’air. Il continue.

			— Et ils ou elles n’ont pas toujours les oreilles pointues, vous savez. Vous avez dit venir d’Amérique ?

			Je sens qu’il me soupçonne, et un frisson descend le long de ma colonne vertébrale. J’ai soudainement envie de m’enfuir le plus loin possible de ce gars.

			— D’Amérique, oui, réponds-je en me raclant la gorge. Est-ce que vous auriez un téléphone que je peux utiliser ?

			La mâchoire serrée, Jules pointe son doigt en direction de l’intérieur.

			— Il est près de la porte de derrière.

			Je pose de l’argent sur la table et me lève. Tête baissée, j’entre dans le café. Apparemment, il y a une porte à l’arrière, au cas où j’aurais besoin de m’enfuir d’ici.

			Suis-je paranoïaque ou est-ce que le serveur me soupçonnait réellement ? Leila avait-elle raison sur le fait de venir ici ? Je ne sais pas quelle idée m’effraie le plus : le vrai pétrin dans lequel je viens peut-être de me fourrer, ou le triomphant je te l’avais bien dit qu’elle allait me servir.

			Je trouve le téléphone près d’une porte qui donne sur une rue adjacente. Comme la plupart des téléphones de nos jours, il s’agit d’une antiquité remise à neuf, le seul type qui fonctionne encore. Il est vraiment magnifique, avec son corps tout en cuivre et son combiné en ivoire. Je décroche ce dernier et le porte à mon oreille, la tonalité bruyante me faisant cligner des yeux. Je compose le numéro de ma mère en tournant l’antique cadran rotatif, et attends que la ligne grésille.

			Un goût métallique emplit l’atmosphère et me fait grincer des dents. Je ferme les yeux et prends une inspiration.

			— Allô ?

			La voix de ma mère paraît étrange, déformée par les câbles et la distance.

			— Salut maman ! C’est moi.

			Je tente d’endiguer le tremblement dans ma voix.

			

			— Nia, s’exclame-t-elle, je suis ravie que tu te sois enfin décidée à m’appeler.

			— Je t’ai appelée il y a trois jours, lui remémoré-je gaiement.

			— Ça fait au moins une semaine.

			— D’accord.

			Se disputer ne servirait à rien. Je reprends :

			— Comment vas-tu ?

			— Je suis fauchée à nouveau. Et mes pieds me font un mal de chien.

			— Fais-les tremper dans une bassine en plastique remplie d’eau, maman. Fais juste bien attention à couper l’eau avant que ça ne déborde, ajouté-je en fixant l’extérieur, ne l’écoutant que d’une oreille distraite. Ne laisse couler l’eau que si tu es présente dans la pièce.

			Elle avait tant de fois fait déborder le lavabo.

			— Oui, mais je n’arrive pas à me souvenir de tout quand je suis seule.

			— Essaie de manger correctement, dis-je. Je t’ai laissé des tonnes de produits sains.

			Quelque chose attire mon œil à l’extérieur. Il y a une ruelle de l’autre côté du café, et une vive tache pourpre s’étend sur le sol. Qu’est-ce que c’est que ça ?

			— C’est mon anniversaire, dis-je en essayant de me concentrer. Tu as passé dix heures à me mettre au monde, tu t’en souviens ?

			C’est la phrase qu’elle adore me répéter à chaque anniversaire.

			— C’est aujourd’hui ? Nia, tu n’arrêtes pas de vieillir.

			Elle fait sonner cette phrase comme une accusation.

			— Oui, eh bien, c’est mieux que l’inverse, non ?

			Je ne peux m’empêcher de fixer la traînée rouge, mais ma vision est obstruée par un groupe de touristes qui déambule, paré de costumes comme ceux des Fey, en matériaux nobles et colorés, bordeaux et vert chartreuse. L’un d’entre eux laisse tomber un bijou, un pendentif en cristal bleu, mais la femme ne semble pas s’en rendre compte.

			

			— Ma petite Nia devenue grande, dit maman. Tu sais, j’acceptais déjà des contrats de mannequinat lorsque j’avais…

			— Quatorze ans. Tu es toujours magnifique, maman.

			Je tapote à la vitre pour tenter d’attirer l’attention de la femme, mais elle ne semble pas m’entendre. Elle continue sa route, et son beau bijou azur brille sur le trottoir.

			Lourd soupir de ma mère.

			— Oui, mais j’ai des pattes d’oie, maintenant.

			— C’est faux. Tu as toujours l’air d’avoir dix-neuf ans. Maman, je dois te laisser. Je te rappelle bientôt.

			— Tu as intérêt. Parce que tu m’as laissée là, toute se…

			Je raccroche et pousse la porte arrière du café. Je ramasse le bijou sur le trottoir et l’observe. Il est splendide, semble venir d’un autre monde, et il brille sous la lumière du soleil.

			— Excusez-moi4 ! appelé-je.

			La femme fait demi-tour et je me rapproche rapidement du groupe, le sourire aux lèvres.

			— Vous avez fait tomber ceci, dis-je en français.

			Mais, alors que je les observe de plus près, mon sourire s’efface. Je me rends compte qu’ils ne portent pas de costumes. Ce sont de vrais Fey, et certains d’entre eux possèdent de délicates oreilles pointues.

			Il s’agit plus probablement de demi-Fey. Sont-ils des fugitifs ? Leurs vêtements très fins sont sales et déchirés.

			Mon pouls s’accélère. Les soldats ne sont pas très loin d’ici. Jules n’a-t-il pas dit qu’ils seraient massacrés sur le champ ? Ou ramenés de force de l’autre côté du voile ?

			Ils ne portent pas de chaussures, et la peur se lit clairement sur leurs visages. Le même regard que celui de maman lorsqu’elle prend trop de cocaïne. L’une d’entre eux lui ressemble, d’ailleurs, cheveux sombres et joues creusées. Une femme blonde titube à côté d’elle, les bras serrés autour d’elle-même. Ses yeux semblent hantés, eux aussi.

			

			Si quelqu’un comme Jules leur met la main dessus, il les enverra tout droit à la mort.

			L’un d’entre eux n’est qu’un petit garçon osseux aux yeux hagards et aux joues émaciées.

			Il faut protéger les enfants. Cette pensée hurle dans ma tête.

			Je jette un bref regard à la ruelle. Je peux maintenant apercevoir avec une clarté écœurante la tache de sang cramoisi répandue au sol, comme si quelqu’un avait traîné un cadavre à reculons. Mon ventre me fait mal. Qu’est-ce qui se passe, ici ?

			Je tends rapidement le bijou à la femme.

			— Vous avez fait tomber ça.

			Elle attrape mon bras.

			— Alix ? Rein ?

			Je ne reconnais pas son accent. Je la regarde, confuse.

			— Non, ce n’est pas moi. Veuillez m’excuser.

			Je porte mon attention derrière elle. Une femme penchée à l’embrasure de sa porte d’entrée nous lance des regards noirs. Elle a les traits tirés.

			— Qui êtes-vous ? aboie-t-elle en français.

			Elle me fixe, moi. Maintenant, on me soupçonne.

			Va-t-on me dénoncer ? Vais-je devenir une traînée de sang sur la chaussée ?

			La terreur enfonce ses griffes dans ma poitrine. Leila avait raison.

			

			
				
						2. En français dans le texte.


						3. En français dans le texte.


						4 En français dans le texte.


				

			

		






			

			Chapitre 2

			 

			Nous nous trouvons hors de vue des tables à l’extérieur du café, et il y a une autre voie sur la gauche. La femme en colère nous fixe, attendant une réponse.

			Je jette à nouveau un regard au petit garçon, qui m’observe de ses grands yeux marron.

			Je pourrais faire demi-tour et m’enfuir, mais deux choses m’en empêchent. La première est purement égoïste. J’ai été aperçue en leur compagnie, et Jules me suspecte déjà, uniquement parce qu’il pense que je suis trop jolie pour être humaine.

			Mais l’autre raison est que je ne supporte pas l’idée que ce petit garçon devienne une énième flaque de sang.

			Je souris et fais un signe de la main à la femme qui nous observe depuis sa porte.

			— Visite guidée ! crié-je en français. Sur le thème des Fey. Pas mal les costumes, n’est-ce pas ?

			Je lui décoche un sourire chaleureux et me retourne vers le groupe.

			— Bonjour tout le monde ! dis-je en haranguant les demi-Fey exténués, les enjoignant à se diriger vers la route qui part vers la gauche. Nous allons commencer la visite. Soyez les bienvenus à la ville frontière magique5 !

			Je leur souris et ils me dévisagent, la peur déformant leurs traits. Je venais de leur dire que la visite pouvait commencer et qu’ils étaient les bienvenus à la ville frontière magique. Ils n’ont pas l’air de comprendre ce que j’essaie de faire.

			— Depuis la plage, continué-je en français, nous aurons vue sur l’incroyable voile, la barrière menant au royaume fey. Quinze ans plus tôt, la plupart des gens ignoraient leur existence. Ils vivaient dans une autre dimension créée par la magie il y a de cela fort longtemps, Brocéliande, le monde des Fey. Le royaume d’Aubéron s’étiolait, alors ils ont envahi notre dimension, et il a annexé la France pour étendre son territoire. À présent, les Fey possèdent deux régions : Brocéliande dans l’autre dimension, et la France Fey dans la nôtre. Les Français ont toutefois lutté vaillamment, ce qui leur a permis de conserver une partie du Sud.

			

			La route pavée cède la place au sable blanc et chaud. Au moins, sur le littoral, être pieds nus fera sens.

			Je proclame un discours qui dépeint la guerre comme ayant été à la fois dramatique et héroïque. Même si, en vérité, elle avait été horrible, et les morts violentes et inutiles, monnaie courante. Mais les guides touristiques ne s’attardent généralement pas sur ce point. Le tourisme de guerre est censé être fun. Je remue les bras frénétiquement pour leur faire comprendre de me suivre sur la plage, en direction du sable et des petits buissons aux odeurs de thym. Lorsqu’ils ne s’exécutent pas, j’attrape la femme blonde par la main et l’emmène avec moi. Les autres la suivent à contrecœur.

			Ils ont tous l’air si minces, si terrorisés. Que leur est-il arrivé dans le monde des Fey ? Et que m’arrivera-t-il si quelqu’un décide que je suis l’une d’entre eux ?

			— Après les pourparlers de paix, continué-je, le roi Aubéron promit de ne pas annexer plus de territoires, et nous avons ainsi établi le statu quo.

			Abaissant le volume de ma voix, je demande rapidement :

			— Est-ce que quelqu’un parle français6 ?

			Je repasse à l’anglais et poursuis.

			— L’un d’entre vous parle-t-il anglais ?

			Regards vides.

			Peut-être devrais-je essayer en langage fey ?

			— Mishe-hu medaber áit seo fey ?

			

			— Arrêtez d’essayer de parler fey, chuchote en anglais une des femmes dont les yeux sont particulièrement brillants, d’un violet surnaturel. Je comprends l’anglais. Votre prononciation du fey est pénible.

			Aïe. J’apprends la langue à partir d’un livre, mais la prononciation n’y est jamais clairement explicitée.

			— D’accord, réponds-je doucement, leur faisant signe de se rapprocher. Écoutez, vous devez vous mettre à couvert. Maintenant.

			— Pourquoi dites-vous cela ? lâche-t-elle en replaçant une mèche de cheveux derrière son épaule dans ce qui ressemble à une tentative de geste désinvolte. Nous sommes des citoyens anglais tout à fait ordinaires en vacances.

			Son accent fey donne à chaque mot qu’elle prononce une charmante sonorité, et elle ne sonne en rien comme une femme anglaise.

			— Bien entendu, dis-je sèchement. Écoutez, tout le monde peut voir ce que vous êtes.

			Une personne dans le groupe s’exclame de surprise, et la femme aux yeux violets commence à fuir. Je l’attrape par le bras.

			— Non ! Ne courez pas. Cela ne fera qu’attirer l’attention sur vous.

			Elle fait la moue.

			— Êtes-vous un agent ?

			Un agent ? Est-ce qu’il s’agit des espions que l’homme évoquait hier ? La résistance secrète ? Malheureusement, je ne suis pas une héroïne.

			— Non. Je ne suis pas un agent. Je m’appelle Nia. Et vous ?

			Elle hésite durant quelques secondes, ayant l’air de regretter ses propos. Finalement, elle soupire.

			— Je m’appelle Aleina. Nous étions censés retrouver notre contact, mais il n’est jamais venu. Il connaissait un passage secret à travers la ville qui nous mènerait aux quais. Il a des déguisements. Des faux passeports. Des armes pour nous défendre. Il a tout ce dont nous avons besoin. Mais il n’est pas là.

			

			— Je n’ai rien de tout ça.

			— Pouvez-vous nous protéger en cas d’attaque ? demande-t-elle, désespérée.

			Si nous étions attaqués, la seule chose que je serais capable de faire serait de distraire les assaillants avec mon pénible accent fey.

			— Hum… Non.

			— Alors, vous ne pouvez rien faire pour nous.

			Ses yeux se brouillent de larmes. D’aussi près, je peux voir de petites taches dorées dans le violet de ses pupilles. Ses doigts sont délicats. Même si ses oreilles sont recouvertes par ses cheveux noirs, ce sont des signes qui ne trompent pas quant à son origine demi-fey.

			— Je vais devoir tenter d’invoquer de l’aide.

			Elle soulève alors le bijou bleu.

			— Invoquer ? demandé-je en fixant le cristal qui semble pulser au rythme d’une lueur surnaturelle. Ça fait quoi ?

			— C’est un appel à l’aide magique, dit-elle, la voix tendue. Une fois brisé, un son retentissant et une lumière vive s’en échappent. Cela pourrait faire venir la résistance à notre rencontre. C’est un ultime recours.

			Elle tire sur le pendentif.

			— Non ! m’exclamé-je en attrapant son poignet avant qu’elle ne l’arrache. Des soldats fey patrouillent les rues, aujourd’hui. Vous allez nous mettre toutes et tous dans le pétrin. Les Fey seront là en quelques secondes à peine si vous utilisez ça. Écoutez-moi, j’ai une meilleure idée.

			Elle lâche le cristal.

			— Laquelle ?

			— Les gens ici ont l’habitude de croiser des groupes de touristes, dis-je. Beaucoup de visiteurs en provenance du monde entier viennent sur la côte sud pour observer le voile. Certains d’entre eux se déguisent comme les Fey. Nous allons faire semblant d’être un groupe en visite touristique, et je serai votre guide, d’accord ? C’était exactement ce que je faisais juste avant, je jouais la comédie comme si j’étais votre guide. Cela justifiera aussi bien le fait que vous soyez en groupe que celui d’être habillés de la sorte.

			

			Elle acquiesce.

			— D’accord.

			— Bien. Mais il y a deux ou trois choses à ajuster.

			Je scanne à nouveau le groupe. Ils sont douze. Certains ne ressemblent pas à des Fey, mais d’autres le sont de manière évidente. Je désigne un homme aux oreilles clairement pointues.

			— Mettez le chapeau de cette femme. Nous devons cacher ces oreilles. Et vous, mademoiselle ? Cachez ce pendentif. Il est visiblement d’origine fey. Quiconque possède les cheveux longs, utilisez-les pour couvrir vos oreilles.

			Ils doivent se faire passer pour des humains.

			Le groupe suit rapidement mes instructions. Ils semblent rassurés par ma présence, ce qui envoie une pointe de culpabilité tordre mes entrailles. Ils ne se rendent pas compte à quel point tout cela me dépasse.

			Mais je suis dedans jusqu’au cou, à présent, alors je plaque un sourire sur mon visage et vais de l’avant.

			Sur la plage, les touristes assis sous des parasols savourent leurs pique-niques. La lumière rayonne sur la mer, et la brise maritime joue avec ma robe d’été. La chaleur du sable réchauffe la plante de mes pieds à travers mes sandales.

			Je me plonge dans mon rôle de guide touristique, projetant ma voix tout en parlant français.

			— S’il vous plaît, mesdames et messieurs, si vous voulez bien me suivre. L’année de l’invasion, un certain nombre de gens ont fui le monde fey. Heureusement pour nous, actuellement, la paix règne entre nous et nos voisins. La police locale travaille de pair avec les gardes du voile pour maintenir la loi et l’ordre, et pour garder intact le statu quo.

			

			Nous sommes trop voyants sur la plage, et je les dirige vers les rues de la ville, là où les autres groupes de touristes ont l’habitude de vagabonder.

			Le groupe me suit sur le sable sans discuter. Certains d’entre eux ont toujours l’air terrifiés, mais d’autres jettent des regards curieux alentour.

			— Savez-vous à quel endroit du port vous devez vous rendre ? demandé-je à Aleina à voix basse.

			— Juste au nord-est d’ici, je crois.

			Je déglutis fortement. Il s’agit du quai le plus proche du voile.

			— Très bien, nous allons devoir remonter cette rue. Je crois.

			— Vous croyez ? Vous n’en êtes pas certaine ?

			— Je ne vis pas ici. Je suis arrivée cette semaine.

			Aleina baragouine un mot étranger en langage fey. Cela ne sonne pas comme un compliment.

			— Par ici, mesdames et messieurs, braillé-je.

			Je n’avais pas réalisé à quel point le métier de guide touristique était difficile. Parler fort tout en marchant, se retourner en permanence pour s’adresser au groupe tout entier. Mon asthme commence à se manifester, ma respiration devient saccadée.

			— La statue que vous voyez là commémore le traité de paix entre les Français et les Fey. Plus de cent mille humains et Fey ont péri lorsque l’armée fey est apparue pour la première fois dans notre monde. Le roi Aubéron a déchiré la barrière magique qui séparait le monde des Fey et le nôtre, et nous a tous surpris en révélant au public l’existence de bêtes mythiques et de magie puissante, comme vous vous en souvenez sûrement. La magie fey a détruit la technologie avancée de l’armée française. Elle a été sans défense face à la magie, et les Fey ont rapidement envahi le nord de la France et les îles anglo-normandes. Pour sauver une partie du Sud, les Français ont alors eu recours à de bons vieux canons qui tiraient des munitions à base de clous en fer. Le fer a donc sauvé le Sud, grâce à l’aversion qu’en avaient les Fey.

			

			Les demi-Fey ne font même plus semblant de m’écouter. Leurs yeux sont dirigés vers les volutes de brume qui se détachent du voile à l’est. Je suis leurs regards, et mon estomac se retourne.

			Deux énormes bêtes rouges balayent le ciel bien au-dessus de la ville, leurs ailes battant lentement. Que les dieux me viennent en aide. Des dragons.

			J’en ai vu un, il y a trois jours, minuscule tache dans le lointain. Ces deux-là sont bien plus proches, leurs écailles brillant à la lumière du soleil. Leurs têtes pivotent en scrutant le sol.

			Mon instinct me dit qu’ils sont à la recherche de ces fugitifs, et qu’ils pourraient les repérer de là-haut, un groupe d’êtres magiques. Il paraît que les dragons peuvent sentir la peur à des kilomètres…

			Je tente de ralentir ma respiration.

			Si les dragons repèrent les demi-Fey, ce sera fini pour eux. Ils plongeront et les calcineront, en les changeant tout simplement en torches vivantes. C’est ce qui s’est produit durant la guerre. La meilleure chose à faire pour moi serait de déguerpir, de mettre autant de distance que possible entre moi et ce groupe de demi-Fey.

			Je les observe, serrés les uns contre les autres, les yeux grands ouverts et rivés sur les dragons. Le petit garçon à la joue sale s’accroche fermement à la jambe d’une des femmes, et elle caresse ses cheveux blonds ébouriffés d’un geste absent.

			Merde. Je ne peux pas les abandonner. Mon cœur gronde et je jette un coup d’œil alentour. Sur la plage, les gens sont assis et pointent le ciel du doigt. Certains sourient, s’émerveillant de la beauté des dragons. Tout en buvant du champagne. Après tout, les dragons n’en ont pas après eux.

			Ce qui signifie que mon groupe de touristes ne devrait pas avoir l’air effrayé non plus. Ils devraient paraître détendus, mais enthousiastes, heureux de pouvoir apercevoir non pas un, mais deux dragons. De vrais touristes seraient ravis à l’idée de pouvoir raconter cette anecdote à leurs amis à leur retour.

			

			— Quelle chance nous avons ! annoncé-je joyeusement. Mesdames et messieurs, dans le ciel, vous pouvez apercevoir deux dragons rouges. Ces majestueuses bêtes œuvrent pour le compte des Fey, afin de protéger la frontière !

			Je commence à effectuer de grands gestes enthousiastes, un rictus malsain plaqué sur le visage, souriant comme si ma vie en dépendait. Ce qui est le cas.

			C’est mon mode opératoire : faire comme si tout allait bien, inonder les gens d’une positivité outrancière, et espérer que tout se passe pour le mieux.

			Sauf que les fugitifs sont figés sur place, pétrifiés.

			— Aleina, marmonné-je, les dents serrées, faites un signe à ces foutus dragons. Prenez un air ravi.

			Au bout d’une seconde, elle commence à secouer la main, un rictus lui étirant les lèvres. Puis d’autres imitent son geste. Les dragons nous jettent un bref regard et détournent leurs têtes avec désintérêt. Ma poitrine se détend.

			— Très bien, les amis, la visite continue, crié-je, le cœur serré. Venez, nous avons encore beaucoup de choses à voir durant cette superbe journée.

			Je les dirige vers les routes de pierre sinueuses, et les dragons disparaissent au loin. Mon pouls fait rage et je peux à peine respirer. Je me retourne vers les demi-Fey. Ils ont peur, attendent de moi que je continue de leur dicter la marche à suivre, et…

			Attendez. Il en manque une. La femme blonde que j’avais attrapée par la main un peu plus tôt.

			— Où est la femme qui était avec vous ? demandé-je à Aleina urgemment, tentant de me souvenir de son apparence. Euh… celle avec les cheveux blonds et la jupe verte ?

			Aleina cligne des yeux et se retourne. Elle regarde l’un d’entre eux et dit :

			

			— Ei-fo Vena, le-an chuaigh sí ? 

			Où est Vena, s’est-elle perdue ?

			Il secoue la tête désespérément et répond en fey qu’il n’en sait rien. Elle était là il y a quelques minutes à peine. Il pense qu’elle a dû s’enfuir.

			Vous vous foutez de moi ?

			— OK, attendez ici, dis-je.

			Je remonte rapidement la route le long du restaurant, cherchant Vena sur la voie étroite. Au détour d’un angle, un scintillement vert attire mon attention. Elle est là et remonte en courant une rue sinueuse. Je commence à lui emboîter le pas et m’arrête net.

			Deux soldats fey déboulent du coin de la rue et se dirigent droit sur elle. Je me glisse à nouveau à l’angle, les épiant en sécurité, cachée derrière un mur en pierre. La brume serpente en volutes sur la rue pavée.

			L’un des Fey dégaine une épée. Le vent soulève et joue avec ses cheveux blond platine. Sa cape sombre en velours gonfle dans son dos. Il parle fey, mais je n’entends pas très bien ce qu’il dit. Elle a l’air si petite là-bas, coincée entre les bâtiments colorés et les imposants soldats fey.

			Elle secoue la tête, tentant de leur dire qu’elle ne comprend pas ce qu’ils racontent, qu’elle ne parle pas la langue fey. Je tente un pas en avant. Je peux leur dire qu’elle fait partie de mon groupe de touristes. Veuillez m’excuser, officiers, ces touristes égareraient leurs têtes si elles n’étaient pas si bien attachées…

			Le soldat aux cheveux pâles fait tournoyer son épée. Un jet de couleur pourpre éclabousse le mur le plus proche. Elle s’effondre au sol, le sang dégoulinant sur sa jupe verte.

			Mon souffle se fait court et je me cache dans un coin, les larmes aux yeux. Le monde paraît instable sous mes pieds. Merde, merde, merde ! N’y a-t-il pas de lois, ici ? Le sud de la France est censé être inoccupé, mais apparemment, les Fey peuvent abattre n’importe qui dans les rues, sans aucun procès ni même une bonne raison.

			

			Je risque un nouveau regard, mais ne vois personne à ma poursuite. Ma respiration est rauque dans ma gorge. Soit les soldats ne m’ont pas aperçue, soit ils ont pensé que je ne représentais pas une menace.

			Je redescends vers la plage, l’image du meurtre passant en boucle dans mon esprit. Elle n’avait pas l’air beaucoup plus âgée que moi. Et la manière dont elle s’est effondrée, en se repliant sur elle-même… quasiment avec désinvolture. Un mouvement de lame paresseux, une gerbe de sang. Travail terminé.

			Je ferme très fort les paupières et me mords la lèvre. L’air marin ne me paraît plus si frais. On dirait que j’inspire de la moisissure saumâtre. Lorsque je prends une inspiration, mes poumons sifflent. Je suis à bout de souffle, et soit il s’agit d’une crise d’angoisse, soit mes poumons sont en train de s’effondrer. Sûrement les deux. Mes voies respiratoires sont réduites à l’épaisseur d’un simple point.

			Je porte mon attention sur mes sens et la sensation du sol sous mes pieds afin de me calmer, et j’ignore l’odeur de décomposition qui emplit l’air marin. Je sens le thym et la saumure, un bref parfum de lavande. Je ressens le baiser de la brise sur ma peau.

			Ma poitrine est sur le point d’imploser. Je sors mon inhalateur de mon sac à main. Deux pulvérisations. En quelques secondes, ma trachée s’ouvre à nouveau.

			Je remets l’inhalateur dans le sac et retourne par-delà les broussailles, sur le sable. Je protège mes yeux du soleil et retrouve le groupe agglutiné sur la plage.

			— Où est Vena ? demande Aleina.

			Mon cœur se serre. Je ne peux pas leur mentir.

			— Morte, dis-je. On doit y aller.

			Je ne peux pas les laisser attendre quelqu’un qui ne reviendra jamais, ou ils finiront par se vider de leur sang eux aussi.

			Élevant la voix, je clame en français :

			

			— Très bien, tout le monde ! Reprenons la visite, continué-je d’un ton enjoué qui frôle l’hystérie. Nous devons nous rendre sur les quais, là où la marine française a combattu le gigantesque serpent de mer.

			J’avance puis jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et leur fais signe de me suivre. Les yeux d’Aleina brillent, et elle m’emboîte le pas d’un air résolu. Le reste du groupe suit le mouvement.

			Je leur fais traverser la plage, et le soleil plonge plus bas dans le ciel. Le crépuscule teinte de rouge les nuages. Alors que j’avance laborieusement, je tente de garder le sourire, même si mon corps tremble comme une feuille dans le vent. Je les amène, cortège sinistre, dans un réseau de ruelles, une toile d’araignée de rues pavées qui s’étale à travers la ville côtière. Alors que j’égrène des anecdotes historiques aléatoires, mon esprit ne quitte pas Vena. La facilité avec laquelle le soldat fey a fait tournoyer son épée, comme un adolescent qui s’ennuie en jouant avec une batte de base-ball. J’ai déjà vu des personnes mortes auparavant, mais seulement durant leurs funérailles, tirées à quatre épingles dans leurs cercueils. Jamais la résultante d’un meurtre. Jamais des suites d’une violence si désinvolte.

			Des barrières en fer forgé et des bâtiments en brique occupent la route. Alors que le crépuscule assombrit le ciel au-dessus de nous, j’escorte les demi-Fey en haut de la colline.

			— Comme vous pouvez le constater, le caniveau traverse le milieu de la route, relique de l’époque médiévale…

			Je sais que personne ne m’écoute, mais cela n’a aucune importance. Je continue mon chemin, essayant de paraître le plus décontracté possible.

			Entre les bâtiments, nous apercevons des bribes de la mer ainsi que les vrilles brumeuses du voile. Lorsque je suis arrivée, le brouillard était une curiosité fascinante. Maintenant, il est terrifiant. Tout ceci est terrifiant.

			

			De la sueur perle le long de mes tempes. Il n’y a personne aux alentours, alors je laisse tomber mon rôle de guide touristique, jusqu’à ce que j’aperçoive subrepticement des soldats fey au bas de la colline. Nous sommes proches du voile, ici, et il bourdonne à mes oreilles.

			Mon groupe de touristes paraît toujours terrifié, et j’aimerais qu’ils cessent de s’accrocher les uns aux autres.

			— Nous allons prendre ici, sur notre droite, clamé-je en me tournant pour descendre la rue, puis je me rends compte que deux Fey en patrouille marchent eux aussi le long de cette route. Enfin je voulais dire à gauche, bien entendu.

			Mais, à présent, nous sommes aussi pris en tenaille par les soldats fey. Je serre les dents, mon esprit tourbillonne.

			Je me tourne dans leur direction, marchant à reculons, et fais signe au groupe de me suivre.

			— Notre visite se poursuit sur la plage en bas !

			Je fais à nouveau un pas en arrière et Aleina hurle mon nom, paniquée.

			Une brume aux lueurs violettes s’enroule autour de moi, et mon estomac dégringole. Le voile brumeux s’est rapproché, et il est en train de m’avaler.

			La magie tambourine sur ma peau, faisant claquer mes dents.

			Mes pensées s’obscurcissent, mon corps se glace. Je suis à l’intérieur du voile. Et cela signifie que je vais mourir.

			

			
				
						5. En français dans le texte.


						6. En français dans le texte.


				

			

		






			

			Chapitre 3

			 

			Telle la fleur de belladone, la beauté du voile cache sa nature mortelle. La magie fey n’est pas particulièrement stable, et ce qui se produit après l’avoir touchée peut varier. Certaines personnes succombent à une crise cardiaque. D’autres hurlent à la mort alors que leurs entrailles se liquéfient. D’autres encore se changent en poussière ou se solidifient. Mais la finalité reste la même. Le voile a faim, et il se nourrit de mort.

			Et pourtant…

			Même si je me trouve en plein milieu, je suis toujours en vie. Sauf si, comme le disent certains, les morts ne réalisent pas qu’ils le sont ?

			Je baisse mes yeux et regarde mes mains à travers les volutes de brouillard. La brume se déplace et glisse sur mes poignets, d’un mouvement étrangement sensuel, comme s’il s’agissait d’un être vivant.

			Je respire encore. Je n’ai mal nulle part. Combien de temps vais-je mettre à mourir ? J’inspire l’air humide teinté de sel marin. Je me sens bien.

			Je n’entends même pas le bourdonnement de la brume ni ne ressens le picotement de la magie sur ma peau.

			Bizarre. Peut-être que la magie ne fonctionne pas à cet endroit du voile.

			D’ici, je peux encore voir les autres, silhouettes argenté et violet derrière la brume. Depuis le haut de mes chevilles, le brouillard glisse sous la dentelle blanche de ma robe comme la caresse d’un amant.

			— Aleina ? demandé-je.

			— Vous êtes toujours vivante ? s’enquiert-elle, surprise. Je ne vous vois pas.

			L’espoir naît dans ma poitrine.

			

			— C’est parfait, alors, lui dis-je. Cette partie du voile est sûre. Nous pouvons nous cacher ici, je pense. Ce n’est pas mortel.

			— Non ! maugrée-t-elle, de la terreur dans la voix.

			— C’est un entre-deux, dis-je. Je vais bien, et c’est l’endroit parfait pour se cacher. De plus, les soldats nous bloquent la route pour le moment.

			Les secondes s’égrènent alors que mon anxiété grandit. Je comprends sa réticence, mais ces soldats finiront par les remarquer, et je n’ose imaginer ce qui se passera ensuite. Je suis à deux doigts de les encourager à bouger lorsqu’une silhouette acquiesce et fait un pas en avant. La main d’Aleina traverse le brouillard, et elle prend une profonde inspiration alors qu’elle se faufile à mes côtés.

			— Venez, tout le monde, chuchote-t-elle en langage fey.

			L’un après l’autre, les demi-Fey traversent le voile, et au lieu de leur ôter la vie, la brume semble les accueillir dans son étreinte. Je fais un geste de la main, et le petit garçon l’attrape pour me rejoindre.

			Au travers des volutes brumeuses, je peux toujours percevoir l’allée pavée sous mes pieds. Mais tout est différent, de l’autre côté du voile. Personne n’est venu ici depuis plusieurs années. Des détritus se sont accumulés dans ce no man’s land, et il y règne une odeur de pourriture et de décomposition. Je déglutis. Je ne devrais pas être ici. Par-delà la brume, je peux apercevoir les silhouettes des gardes fey passer tout près, les épées au clair. Ils ne nous remarquent pas du tout.

			— Comment avez-vous traversé le voile, la première fois ? demandé-je à Aleina.

			— Nous avions un… je ne sais pas quel est le mot en anglais. Un orbe ? Un orbe Cosaint7. Mais il s’est brisé, dit-elle en déglutissant. Nous avons perdu deux d’entre nous lorsque cela s’est produit.

			

			Un frisson court le long de ma nuque, mais je repousse la peur au loin. Je compte jusqu’à dix, donnant aux gardes le temps de s’éloigner, puis ressors de la brume. Aleina me suit. Puis les autres.

			Me faufilant au coin de la ruelle, je jette un œil à l’angle. Pas de patrouille du voile. Bien.

			— OK, tout va bien, dis-je. On fait pareil que tout à l’heure. Nous ne sommes qu’un groupe de touristes, d’accord ? Il est crucial que vous ayez l’air calme, même si ce n’est pas ce que vous ressentez.

			En les menant vers la sortie, je commence à déblatérer des anecdotes inutiles, tentant de faire comme si tout allait pour le mieux. Sans raison aucune, la température chute d’un coup, et je claque des dents. Le froid mord ma peau. Qu’est-ce que c’est que ce vent glacé ? Peut-être qu’il s’agit seulement de la réaction de mon corps suite au traumatisme de tout ce que nous venons de traverser. Je viens de voir une femme se faire exécuter dans la rue, son sang trempant ses vêtements. J’ai accidentellement traversé un voile magique qui, par pure chance, ne m’a pas déchiquetée.

			Mon cœur tambourine dans ma poitrine, mais je continue de parler, de commenter la visite guidée. Je souris en déblatérant des faits divers au sujet de l’héroïsme de l’armée française durant l’invasion, et je souligne une fois de plus à quel point nous sommes chanceux et chanceuses que le statu quo soit là pour nous protéger. Je les dirige vers le bas de la colline, en direction du quai. Ma respiration devient plus laborieuse, poussive, un sifflement inquiétant à chaque inspiration et expiration.

			— Tout va bien ? demande Aleina. Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.

			— Ça va, réponds-je en haletant. Je fais… de l’asthme. À cause du stress.

			Je ponctue chaque mot d’une inspiration, tentant d’emmagasiner un petit peu plus d’oxygène dans mes poumons.

			

			— Vous ne connaissez pas la ville, et vous souffrez lorsque vous faites trop d’efforts, marmonne Aleina. Pourquoi est-ce que vous avez pensé être la personne adéquate pour nous venir en aide ?

			— Eh bien… je n’ai vu… personne d’autre… endosser ce rôle.

			Ma tête tourne. Je vais bientôt devoir faire une pause.

			— Je vous suis reconnaissante de l’avoir fait, dit Aleina.

			Je lève un sourcil.

			— Vous me remercierez lorsque vous aurez atteint les quais.

			Où sommes-nous ? J’ai mené ce groupe le long d’une rue sinueuse inconnue. Je ne m’étais jamais autant aventurée à l’est jusqu’à présent. Et, lorsqu’ils me font face, ils me regardent tous avec leurs visages remplis d’attentes, mettant leurs vies entre mes mains. Moi. La personne qui s’est déjà perdue dans le quartier dans lequel elle habitait. La personne qui ne pourrait pas déchiffrer une carte même si sa vie en dépendait.

			Je regarde les alentours et cherche désespérément le moindre signe familier dans cette rue bondée. Des boutiques pour touristes sont alignées le long de la rue, certaines vendant des crêpes et des glaces, d’autres décorées sur le thème des Fey et de la magie, des couronnes de fleurs enrubannées et des baguettes en noisetier dans la vitrine. Au-dessus d’un magasin, une pancarte en lettres dorées indique Château de la Fée8.

			Je marque une pause, m’adossant contre un mur pour reprendre mon souffle. Au moins, je commence à me réchauffer un petit peu. La mer est zébrée par le crépuscule et les dernières lueurs du soleil. Dieu merci. Une fois que nous aurons atteint la mer, nous pourrons déduire de quel côté se trouvent les quais.

			

			— Suivez-moi jusqu’à la place, crié-je, inspirant l’air salé. Nous allons nous diriger là où les Français se sont préparés à mener l’assaut final contre la flotte fey, armés de…

			Je m’arrête net à la vue de ce qui se trouve devant moi. Nous avons atteint une large route pavée qui mène aux quais. Deux policiers français vérifient les papiers d’identité des gens à leur passage.

			Merde.

			Ils ne peuvent pas risquer de briser le statu quo en laissant passer des fugitifs demi-Fey. En fait, c’est certainement la raison pour laquelle ils sont ici : ils doivent chercher ces fugitifs-là.

			— Ce ne sont que des humains, chuchote Aleina à mon oreille. Et ils ne sont que deux. Nous pouvons les combattre. Certains d’entre nous peuvent s’en charger.

			— Non ! laissé-je échapper. Les policiers ont des armes à feu. Et ils appelleront les soldats fey en renfort. Ça fait partie de leur arrangement. Vous mourrez.

			— Au moins nous mourrons libres, dit Aleina.

			— C’est un noble sentiment, mais la mort, c’est la mort, réponds-je en pensant à Vena. Vous n’avez pas parcouru tout ce chemin pour abandonner ici.

			Je remarque que les policiers ne contrôlent pas tout le monde. Il y a trop de circulation, trop de passants. Ils ne sont que deux. Ils vont certainement nous interpeller, cela dit. Mon numéro de guide touristique était suffisant pour duper les regards occasionnels, certes, mais il ne fera pas long feu face à des policiers en recherche active de fugitifs.

			— Nous allons attendre une ouverture, dis-je. Je vais créer une diversion. Vous, vous faites ce que je faisais jusqu’à présent. Vous endossez le rôle du guide touristique pour le groupe.

			Aleina pâlit.

			— Je ne parle même pas français.

			— L’anglais fera l’affaire.

			Elle secoue la tête.

			

			— Je n’ai pas du tout l’air d’une guide touristique.

			Elle n’a pas tort. Bien que les touristes de la plage n’aient pas remarqué que quelque chose clochait avec ses vêtements, la police sera plus attentive. Ils remarqueront le velours, la soie, les bords effilochés et les taches de crasse détonnant avec la splendide confection, ainsi que les longs membres à nu, ils reconnaîtront un groupe de réfugiés demi-fey.

			J’aurais aimé avoir un déguisement digne de ce nom pour elle. Quelque chose qui la ferait passer inaperçue. Mais rien ne me vient en tête…

			Mon regard se porte sur les boutiques, et une idée éclot dans mon esprit.

			— Attendez ici, dis-je, puis je traverse rapidement la route et pénètre dans le Château de la Fée.

			La boutique est remplie d’étranges curiosités. Des statues de Fey avec de vraies ailes de papillons collées dessus. Des bouteilles rondes contenant des sirops aux couleurs brillantes étiquetées comme des potions. Des jeux de cartes de divination ornés de crânes et de serpents. Des livres avec reliure en cuir traitant du langage fey. Des cartes antiques représentant leur royaume.

			Mais rien de tout cela ne me convient, donc je continue à farfouiller jusqu’à ce que je trouve ce dont j’ai besoin. Je m’en empare et me rue en caisse. Une femme affublée d’un chignon gris ordonné me regarde par-dessus ses lunettes et me demande soixante-dix euros. Je la paye, essayant de ne pas calculer à combien d’heures de travail à la librairie cela correspond. J’ai des choses plus importantes dont je dois m’occuper. Elle enfourne mes affaires dans un sac en papier.

			À l’extérieur, je retourne rapidement auprès d’Aleina et lui tends le sac.

			— Enfilez ça.

			Elle jette un regard à l’intérieur, et sa lèvre se soulève.

			— Mais… pourquoi ?

			

			— Une demi-Fey ne porterait jamais d’ailes de fée, parce que c’est stupide.

			Elles ont l’air bon marché et ridicules, c’est le déguisement parfait.

			— J’ai vu un paquet de guides touristiques en porter des similaires. Certains touristes s’attendent à des accessoires, vous savez ? Ils veulent vivre l’expérience cent pour cent Fey. Et si vous portez ça, vous n’aurez pas l’air d’une Fey. Personne ne pensera que vous en êtes une avec ces ailes sur le dos. Ah, et il y a une couronne de fleurs, aussi.

			— D’accord. Très bien.

			Elle m’arrache le sac des mains et enfile par-dessus ses épaules les ailes roses pailletées grâce à des lanières. Quand elle pose la couronne de fleurs sur sa tête, je laisse échapper un soupir de soulagement. Le costume change l’image qu’elle dégage. Ses habits étranges et ses oreilles pointues font à présent partie du costume.

			— OK, dis-je. Attendons le bon moment. Pour l’instant, commencez à jouer votre rôle de guide touristique. Je vais faire diversion. Continuez votre route lorsque j’aurais commencé.

			Elle me remplace, parlant un anglais approximatif.

			— Mesdames et messeigneurs, ici est la maison d’un général français. Il utilisait des armes mortelles en fer. Il explosa les méchants Fey, laissant des bouts sanglants sur la route.

			C’est la plus horrible des guides touristiques, mais ça fera l’affaire. Sa voix diminue alors que je descends rapidement la colline en direction des quais, où voiliers et yachts ballottent à leur point d’amarrage. Je patiente quelques minutes jusqu’à ce qu’un policier commence à se quereller avec une vieille dame qui avait oublié ses papiers. Il n’en reste donc qu’un seul.

			— Excusez-moi ! crié-je en anglais à son attention. Ex-koose-moi ! Monseer ? Common ça va ?

			

			Je martyrise la langue française, ce qui fait visiblement grimacer le policier.

			— Je parle anglais, répond-il dans la langue de Shakespeare.

			Premier réflexe, la flatterie.

			— Et vous le parlez si bien ! dis-je en anglais. Mais je voudrais, hum… practice mon français maintenant. Vous êtes très fashionable, enchaîné-je dans un franglais plus que charcuté.

			Ses yeux prennent un air sévère et j’en déduis que ma stratégie ne fonctionne pas sur lui. En fait, cela ne fait que renforcer ses soupçons. Les Européens s’attendent à ce que les Américains soient bruyants et détestables, je devrais peut-être monter cet aspect d’un cran.

			— Je cherche, euh… Vous savez où… Je voudrais, genre, un McDonald’s, un truc comme ça ?

			— Non, circulez s’il vous plaît.

			Il me fait signe de libérer le passage.

			C’est trop important pour que je cède face à lui, j’ai besoin de toute son attention. Et quoi de mieux pour canaliser l’attention d’une personne que le dégoût ?

			— Peut-on espérer trouver un chocolat digne de ce nom, dans ce pays ? demandé-je. La nourriture en France n’est pas à la hauteur de sa réputation. Ne le prenez pas mal, mais je pensais que vous auriez du chocolat de qualité. Avez-vous déjà goûté les Hershey’s Kisses9 ? Ils sont délicieux.

			Son visage vire au cramoisi et, d’un mouvement de main sur sa gauche, il m’enjoint de partir.

			— Madame, s’il vous plaît, dit-il avec un accent strict.

			Du coin de l’œil, j’aperçois Aleina passer à proximité, menant le groupe en parlant de la marine française comme le ferait une guide touristique. L’attention du policier se porte brièvement sur eux, et je secoue ma main sous son nez.

			

			— Ex-koose moi, garçon ? Vous connaissez McDonald’s ? Vous avez ça dans ce pays ? MCDONALD’S, lui hurlé-je au visage. Je ne supporte pas vos trucs français dégoûtants.

			Il me décoche un regard méprisant. Oups. J’en ai trop fait.

			— Pas ici, répond-il en pinçant les lèvres et en pointant son doigt vers l’ouest. Il y a tout un tas de meilleurs restaurants à Marseille. Et techniquement, le chocolat américain n’est même pas du vrai chocolat.

			Je croise les bras.

			— Vous plaisantez. Vous avez déjà goûté de vrais pancakes ? Pas les trucs bizarres que vous avez ici, mais une grande pile de vrais pancakes moelleux ? Parce qu’en Amérique, vous pouvez en acheter des surgelés qui contiennent déjà une saucisse et du sirop d’érable. Il ne vous reste plus qu’à les faire réchauffer et pouf, vous avez votre petit déjeuner. Et c’est grâce à ce genre d’inventions que l’Amérique est la meilleure nation au monde. Cela vous dégage plus de temps pour travailler. C’est fantastique, n’est-ce pas ?

			Au moment où il jette un regard plein de détresse au second policier, le groupe d’Aleina est déjà parti.

			— Bref, je vous remercie.

			Je me détourne de lui, soulagée de pouvoir couper court à cette comédie.

			— Mademoiselle, puis-je jeter un œil à votre passeport ? me demande-t-il dans mon dos.

			Il a l’air remonté.

			Je lui fais face à nouveau et m’éclaircis la gorge.

			— Bien sûr, officier. Il y a un problème ?

			— Non. Simple contrôle de routine.

			

			Heureusement, j’ai mon passeport sur moi. J’enfourne la main dans mon sac et le retire. Il le scrute si longtemps que mon cœur bat à tout rompre.

			— Nia Melisende ? demande-t-il.

			— Je suis Américaine, dis-je, pleine d’espoir.

			Il parcourt le passeport puis me le rend.

			— Passez une bonne journée, dit-il, l’air las.

			— Mer-si boo-koo.

			Je prends la direction des quais.

			— Mademoiselle, les restaurants se trouvent de l’autre côté.

			— Ah, oui, merci. Je veux juste prendre une photo de ces jolis bateaux français. 

			Je lui décoche un sourire et me retourne.

			Lorsque je suis certaine qu’il ne me regarde plus, je me mets à courir, mes bottes grinçant sur le bois.

			Il me faut quelques minutes pour localiser Aleina et le reste du groupe, qui se tiennent près d’un grand clipper10. Aleina s’adresse à un homme sur le quai, un autre demi-Fey. Ses oreilles pointues dépassent des cheveux noirs ondulés qui encadrent sa mâchoire ciselée. Les manches de sa chemise blanche sont retroussées, exposant des tatouages qui s’enroulent autour de ses avant-bras musculeux. Alors que je me rapproche, mon cœur rate un battement. Au moment où il me lance un regard acéré, je reconnais ces mystérieux yeux argentés, ces sourcils noirs et droits. Et pourtant, il me paraît un million de fois plus grand, surplombant tout le monde, avec des épaules aussi larges qu’un montant de porte.

			Alors, voilà ce qu’est devenu Raphaël Lancelot, le beau demi-Fey qui m’a brisé le cœur.

			

			
				
						7. Cosaint signifie « protection » en irlandais.


						8. En français dans le texte.


						9. Bouchées chocolatées en forme de gouttes d’eau de la marque américaine Hershey.


						10. Bateau à voiles rapide.


				

			

		






			

			Chapitre 4

			 

			Je le dévisage, bouche bée. J’ai passé bien trop de temps à essayer de l’oublier, lui et cette fameuse nuit à Bordeaux, lorsque les étoiles brillaient si fort et que l’air était empli de l’odeur du raisin en maturation, et à présent, Raphaël se tient devant moi, avec un physique de foutu demi-dieu.

			Nous nous sommes rencontrés dans un château lors d’un voyage d’été. Après nous être embrassés, il ne m’a plus jamais adressé la parole. Je me souviens aussi l’avoir entendu me traiter de déchet un soir, après que maman était tombée dans les escaliers, ivre.

			Il est, en réalité, un million de fois plus beau que Jules le serveur, ce qui est horriblement frustrant. On peut voir à sa posture qu’il est bien conscient de sa beauté. Peau hâlée, physique musculeux, des yeux argentés perçants…

			Je déteste ce mec.

			Du haut de la passerelle, il me regarde une fraction de seconde, mais s’il me reconnaît, il n’en laisse rien paraître. Une femme en robe bleue se tient près du mât principal, s’enquérant du nom de chaque fugitif. Sa peau est blanche, ses joues sont roses, et elle porte ses longs cheveux blonds ondulés en un chignon désordonné. Ses grosses boucles d’oreilles en diamant brillent sous les lumières du crépuscule. Elle semble délicate en tous points, sauf pour l’épée qui pend à sa taille.

			Mon regard longe le pont encombré d’un arsenal composé de lances et de harpons. Un ancien navire de pêche, peut-être ? Ici, l’odeur de la mer se mêle à la fragrance boisée du bateau ainsi qu’à une pointe de goudron. Des membres d’équipage habillés de vestes bleues escaladent le gréement pour déployer les voiles.

			

			Une autre femme se tient sur le pont, elle n’est pas armée. Elle arbore une robe jaune fluide ainsi qu’une expression rêveuse.

			Alors que je m’approche, j’entends Raphaël se disputer avec Aleina en fey.

			— Je ne comprends pas, lui dit-il d’une voix stricte. Où est notre contact ?

			— Je te l’ai dit, il n’est jamais venu, lui répond-elle impatiemment.

			Un muscle se contracte dans la mâchoire de Raphaël.

			— Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

			— Je n’en sais rien. On a dû se débrouiller pour arriver jusqu’ici.

			— Comment vous avez fait ?

			— On a eu de l’aide, dit Aleina, faisant un geste dans ma direction. D’une touriste.

			De là-haut, Raphaël me décoche un regard prudent. Ses yeux surnaturels se rétrécissent alors qu’il m’étudie, mais je n’y discerne aucune étincelle révélant qu’il m’a reconnue.

			— Vous avez parlé de nous à cette femme ?

			Il insuffle à ces derniers mots une impressionnante quantité de dédain, suggérant qu’il se souvient bien de moi, après tout. Il ne m’insulte pas ouvertement, mais implicitement, il n’y a aucun doute.

			— Nous n’avions pas vraiment le choix.

			Aleina lance un regard inquiet au policier à l’entrée du port.

			— Je t’expliquerai tout plus tard. Nous devons continuer.

			La femme blonde avance d’un pas nonchalant et lui touche le biceps.

			— Nous ne partons pas avec ce groupe. Leurs noms ne correspondent pas à ceux de notre liste.

			— Aucun d’entre eux, Viviane ? demande-t-il.

			Je les fixe du regard. Ils ont perdu la tête ?

			— Certains d’entre eux, clarifie Viviane. Il en manque trois, et trois autres n’ont rien à faire ici.

			

			Elle pointe un doigt en direction du petit garçon. 

			— Lui, et ces deux femmes rousses.

			Une femme arborant des cheveux de la même teinte de feu les entoure de ses bras.

			— Ce sont mes filles. Je ne les abandonnerai dans aucun des deux territoires contrôlés par les Fey. C’est hors de question.

			— Nous t’avions prévenue, éclate Viviane. Uniquement les personnes approuvées. Nous avions été très clairs. Tu es ici grâce aux informations que tu possèdes. Elles ne nous sont d’aucune utilité.

			Aleina tient la tête du garçon alors qu’il pleure contre sa jambe. Ses larmes laissent des marques sur sa robe jaune pâle.

			— Ses parents ont été tués pendant le trajet. Il n’a que quatre ans. Tu as des enfants ? Quel genre de personne abandonne un enfant de cet âge ?

			— Ses parents étaient prévenus. On ne peut pas embarquer tout le monde, riposte Viviane.

			Ses boucles d’oreilles en diamant brillent à la lueur du crépuscule.

			— Nous approuvons chaque personne qui nous rejoint, et nous possédons des ressources limitées. Sais-tu ce qu’il adviendra si le bruit court que nous accueillons chaque demi-Fey qui se présente aux quais ? Je vais te dire ce qui se passera. Nous perdrons la guerre.

			Moi qui pensais que la guerre était terminée.

			Aleina continue de caresser la tête du petit garçon.

			— Ses parents étaient deux des personnes tuées en chemin. Leurs noms sont sur la liste. On ne peut pas l’abandonner. Ils vont l’arrêter. Ou…

			Ou le tuer.

			— Alors reste ici et occupe-toi de lui, dit doucement Raphaël. Tu as le choix. Il y a des milliers de fugitifs demi-fey et humains. On ne peut pas accepter tout le monde.

			

			Le visage du garçonnet se délite, et il se tourne vers Aleina, pleurant contre sa cuisse.

			— Je suis désolée, Malo, dit-elle d’une voix brisée.

			Je sens un nœud dans ma poitrine alors qu’Aleina grimpe sur la passerelle pour rejoindre le pont. J’attrape la petite main de Malo. Maintenant qu’il est avec une étrangère, il tente de réprimer le son de ses pleurs. Il doit être terrorisé.

			Je comprends qu’ils ne puissent pas embarquer tout le monde, mais un petit garçon qui vient tout juste d’assister à la mort de ses parents ? Clairement, Raphaël est toujours un sale con.

			Raphaël me regarde et passe une main dans ses cheveux.

			— Écoute, nous avons des fonds et un espace limités. Chaque personne sur notre liste a été sélectionnée avec soin par la résistance. Si nous commençons à faire des exceptions par sentimentalisme, le chaos entraînera notre perte. Nous n’avons pas de place pour les retardataires, pas de provisions pour les aider. Nous luttons pour nos vies.

			— Tout comme ce petit garçon, dis-je.

			— Nous n’avons pas le temps de nous disputer avec toi, ajoute Viviane. Nous laissons ces trois-là ici.

			Les demi-Fey seront abattus dans les rues. Tout comme Vena, ils se videront de leur sang sur les pavés. Épargneraient-ils un petit garçon ? J’en doute.

			Mais, là encore, je ne suis pas certaine que Viviane en ait quelque chose à faire.

			— Je ne pars pas d’ici sans mes filles.

			Au moins, la femme aux cheveux roux a les pieds sur terre. Elle croise les bras, jetant un regard furieux en direction du navire.

			Alors que nous sommes cinq sur le vieux quai, Raphaël fait un signe de tête à Viviane.

			— Très bien. Nous devons partir.

			— Vous devez les emmener avec vous, s’il vous plaît. Je vous en prie.

			Le désespoir teinte ma voix. Malo s’accroche à ma main.

			

			Raphaël secoue la tête.

			— La résistance fait de son mieux pour venir en aide aux fugitifs, mais nous devons prioriser. Nous ne dévions pas de nos plans. Les personnes présentes sur notre liste doivent être extraites avant n’importe qui d’autre. Et avec tout le respect que je te dois, tu n’as aucune putain d’idée de ce dont tu parles.

			— Tout ce que je vois c’est que tu abandonnes un gamin qui vient tout juste de voir ses parents mourir sous ses yeux, dis-je sèchement.

			Raphaël serre les dents.

			— Non pas que j’aie à me justifier auprès d’une minuscule princesse lutine américaine en pleine escapade pour ses vacances…

			— Tu viens de me traiter de princesse lutine ?

			— … mais ces gens-là sont ceux qui peuvent nous aider à combattre Aubéron. Ils possèdent des informations et un savoir dont nous avons besoin pour remporter la victoire. Voilà la raison pour laquelle nous les emmenons avec nous. Nous sommes une armée, pas une association caritative. Maintenant, pourquoi est-ce que tu ne retournes pas boire du champagne sur la plage et draguer des hommes riches ?

			Mes joues s’empourprent. Oh, super. On dirait qu’il se souvient de ma mère. Draguer les hommes riches est son passe-temps favori et la seule et unique raison pour laquelle nous passions ces vacances au château.

			Derrière moi, les deux jeunes filles reniflent. Au moins elles sont encore avec leur mère, pas comme Malo. Lui, il n’a plus que moi.

			Je serre sa main minuscule. Il pleure contre ma jambe, à présent.

			Je suis désespérée. J’ai besoin d’une monnaie d’échange pour empêcher le bateau de prendre la mer. Malheureusement, la confrontation ne fait pas partie de mes talents. Je suis plutôt du genre à essayer de plaire à tout le monde.

			

			Et pourtant, Raphaël réveille vraiment la flamme au fond de moi.

			Un des membres d’équipage est en train de libérer le cordage du quai. La panique comprime ma poitrine.

			Je me racle la gorge et hasarde :

			— Eh bien, j’espère vraiment que la police française un peu plus loin n’entendra jamais parler de ça. Ils ont tendance à coopérer avec l’armée fey pour préserver la paix. Qu’est-ce qu’ils feraient si quelqu’un venait à les alerter ?

			— Stop !

			Raphaël lève la main, ordonnant à l’équipage de ne pas libérer le navire. Son corps tout entier se crispe sous la colère. Je peux presque sentir une fureur froide déborder de lui.

			— Est-ce que c’est une menace ? 

			Bien évidemment, je ne risquerais jamais la vie de tous ces gens en alertant les autorités. Mais, au moins j’ai toute son attention. Je soutiens son regard.

			— Je ne fais que penser à haute voix. Est-ce qu’ils laisseraient seulement votre bateau quitter le port ? Ils sont vraiment terrifiés à l’idée qu’Aubéron envahisse le reste de la France.

			Viviane saute sur le quai, et le bois humide craque sous ses pieds. En un battement de cœur, sa lame se retrouve contre ma gorge. La brise marine fouette ses boucles blondes.

			— Je m’en occupe.

			Je me pétrifie, il m’est impossible de respirer. Je n’ai encore jamais été menacée avec une arme jusqu’à présent. Ma tête tourne, mes genoux faiblissent, mais je me force à ne pas la quitter des yeux.

			— Non ! crie Aleina.

			— Ne fais pas ça, Viviane, aboie Raphaël. Trop compliqué.

			Il bondit lui aussi sur le quai et se rapproche. Dans la lumière faiblissante, ses yeux me transpercent.

			

			Je devrais reculer. M’en aller. Mais, pour une obscure raison, je ne bouge pas. Mon regard se porte sur Raphaël.

			— Ce ne sont que trois personnes en plus. Le garçon ne prend presque pas de place.

			Une main sur la hanche, il scrute le quai.

			— Très bien. Viviane, abaisse ton arme. Tout le monde à bord. Je n’ai pas de temps à perdre avec ça.

			Je soupire de soulagement. Au bout de quelques secondes, Viviane s’exécute.

			La mère aux cheveux roux me regarde, des larmes dans les yeux.

			— Merci, chuchote-t-elle. Pour tout.

			Je déglutis avec difficulté.

			— Pas de souci. Je suis contente de pouvoir aider.

			Une des jeunes filles rousses prend Malo dans ses bras et le porte le long de la passerelle.

			La tête de Raphaël est tournée, et il fixe intensément quelque chose. Je suis la direction de son regard pour voir ce qu’il observe, et mon cœur fait un bond. Un des policiers fonce vers nous, ses pieds tambourinant sur le quai en bois.

			— Nia Melisende ! crie-t-il au loin.

			— Comment est-ce qu’il connaît ton nom ? demande froidement Raphaël.

			— Il a contrôlé mon passeport.

			Raphaël enfile une casquette, cachant ainsi la partie courbée de ses oreilles. Puis, avec aisance, il fond vers moi. À ma grande surprise, il enroule son bras autour de mes épaules, et me retourne pour que je fasse face à l’autre direction. Il pointe son doigt vers la mer, comme s’il me désignait les dernières lueurs du coucher de soleil.

			— Suis mes instructions et joue le jeu. Reste détendue. Calme.

			Ma respiration ralentit, mes pensées se focalisant sur la chaleur de son bras autour de mes épaules. Étrangement, j’arrive à conserver mon calme, comme si ses mots étaient un ordre que je ne pouvais pas transgresser. Son odeur virile déclenche un souvenir enfoui depuis longtemps, mais, la dernière fois que je l’ai vu, il n’était pas aussi musclé.

			

			— Nia Melisende ! appelle une nouvelle fois le policier derrière nous.

			Son bras toujours autour de mes épaules, Raphaël se retourne, un sourire calme sur le visage. Il lève un sourcil.

			— Vous cherchez ma femme ? J’ai bien peur qu’elle ne se sente pas très bien.

			Nous formons un couple bien ridicule. Je suis minuscule, et Raphaël me domine de toute sa hauteur.

			Le policier tente toujours de retrouver son souffle, une main sur la poitrine.

			— Mon collègue m’a dit que… (Il ouvre la bouche et inspire profondément.) d’autres personnes étaient montées avec vous. Non contrôlées, dit-il en désignant le bateau. Tous ces gens. Nous n’avons pas vérifié leurs papiers.

			Raphaël fronce les sourcils.

			— Ah, non, tout va bien. Leurs passeports ont été contrôlés un peu plus tôt.

			Il retire son bras et tousse dans son coude.

			— Bon sang, Nia. Je t’avais bien dit que tu allais me refiler cette fièvre. Est-ce que tes cloques ont disparu ?

			Je le regarde un instant, mais seulement un instant. J’arrive toujours à savoir ce que les gens veulent afin de le leur donner. C’est l’un de mes plus grands talents. Et là, tout de suite, je sais exactement quel rôle je suis censée jouer.

			Je grimace de douleur et me tiens le flanc.

			— Non. J’ai dû attraper quelque chose d’horrible.

			Raphaël fait la moue.

			— Je vais te dire quelque chose. Je suis certain que c’est la grippe hybride. Tu sais à quel point c’est contagieux, Nia ?

			— Ce n’est pas comme si je l’avais fait exprès. Si tu ne me malmenais pas tout le temps, tu aurais peut-être pu éviter d’attraper des chancres.

			— Des chancres ? demande le policier. 

			Sa moustache tressaute. Je lui jette un regard désolé.

			

			— Partout où le soleil ne brille pas. J’en ai dans la gorge, aussi, et si je tousse…

			Ce que je commence à faire.

			Il pâlit puis observe le bateau.

			— Je n’ai peut-être pas besoin de me préoccuper de leurs passeports, du coup.

			J’acquiesce, toujours en train de tousser.

			— J’espère que ce n’est pas mortel. Tout le monde l’a attrapé.

			Le policier jette un nouveau regard inquiet au bateau. Il pivote et commence à s’en aller, et ma poitrine se relâche. Mais avant de faire un pas de plus, il se fige. Alors qu’il se tourne à nouveau vers le navire, ses sourcils se plissent. Le vent nous frôle. Une expression de rage se peint lentement sur son visage. Je me retourne afin de voir ce qu’il observe et pose mon regard sur Malo, ses petites oreilles pointues débordant de ses boucles sombres.

			Le policier ouvre la bouche pour crier, mais Raphaël le frappe à la gorge. Tout se passe très vite, j’arrive à peine à prendre conscience de ce qu’il vient de faire.

			Le policier tombe au sol, en s’étouffant et en émettant des gargouillis. Mon cœur bat la chamade au fond de ma poitrine, mes yeux sont écarquillés par l’horreur. Raphaël descend, attrape la tête et la mâchoire du policier, et les tord rapidement. Un craquement horrible se fait entendre, et le corps s’affaisse.

			Je ne détache pas mes yeux de la scène, sous le choc. C’est exactement comme tout à l’heure. Un instant, la personne se trouvait là, en vie, et le moment d’après, c’était terminé. Je ne savais pas qu’on pouvait tuer quelqu’un de manière aussi silencieuse et efficace à mains nues.

			— Vite, dit Raphaël, attrape ce filet là-bas.

			Par réflexe, je suis ses instructions, saisissant un filet de pêche lesté tout emmêlé, et lui en tendant mollement le bord.

			— Aide-moi.

			

			Son ton est ferme, impossible à contester.

			Il enroule le corps dans le filet. Je tente de l’aider, mes doigts tremblent. Que suis-je en train de faire ? Lorsque le policier est emballé, Raphaël le fait tomber à l’eau d’un coup de pied. À l’aide des poids accrochés au filet, le corps coule instantanément.

			Mon cœur bat encore à toute vitesse lorsque Raphaël m’attrape par le biceps et me tire le long de la passerelle.

			Je titube sur le pont.

			— Que se passe-t-il ? demandé-je, stupéfaite par la soudaine tournure des événements.

			— Il connaissait ton nom, répond laconiquement Raphaël. Ce qui veut dire que d’autres flics doivent le connaître aussi. Tu ne peux pas rester ici et subir d’interrogatoire.

			J’ai un million d’autres questions, mais pas le temps de les lui poser. Je passe ma langue sur mes lèvres, elles ont le goût du sel. Que puis-je faire dans une telle situation ? Repousser les espions mortellement armés à coups de sac à main ?
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